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BEVUE DE LA SEMAINE. 

Deux fois
en un a

"
 ,a tran

quiHité du pays a été troublée 
des émeutes en dehors de toute idée politique , et qui 

Paient d'autre cause que le transport des grains, que la 

crainte de manquer des produits nécessaires aux premiers 

^Daôs ces émeutes les femmes jouent constamment le 

jJLj rôle ; les premières elles descendent sur la place 

Clique, font entendre leurs cris , et s'opposent à la libre 

Circulation des grains. Cela ne vient-il pas de ce que les 
C
|us faibles sont aussi ceux qui redoutent le plus les me-

îaces de l'avenir, parce qu'ils ont moins' de force pour 

supporter'
3
 misère? Dites si vous voulez que toutes les 

train'es sont nées dans des imaginations exaltées, attri-

buez-leur tout le désordre , vous n'aurez qu'expliqué un 

dit, vous n'aurez pas empêché qu'il n'y ait en ceci une 

anxiété qui n'est pas sans fondement, et que toutes les 
usures répressives ne détruiront pas. 

Sus savons bien que l'émeute ne fait rien de bon; que 

j
3

vente forcée de quelques voitures de blé sur une halle 

publique ne doit être qu'un secours absolument passager, 

que la force et la violence ne constituent pas un état nor-

mal, et qu'étant de leur nature essentiellement fortuites, 

elles ne peuvent rien fonder de durable, rien qui doive 

être réellement profitable ; aussi ne voulons - nous pas 

qu'on s'en remette à l'émeute, mais à des lois sages, du soin 

de régler les subsistances publiques. Nous ne demandons 

pas la violation, mais le changement de la loi. 

Le Irai de toutes les lois sur les céréales a dû être de pro-

voquer l'abondance de la production et d'en faire descen-

dre le prix sur les marchés le plus bas possible, de manière 

que le producleur y trouvât la juste rémunération de ses 

travaux, le consommateur le moyen de subvenir par sou 

salaire â sa nourriture, sans gêne et sans inquiétude. Ce 

tmta-t-il été atteint? les faits répondent pour nous. 

On a posé des principes absolus, et on s'est écrié: Pé-

risse la république plutôt qu'un principe 1 II eût été plus 

mde se demander si ces principes, qui ont pu être bons 

(«d'autres temps, n'avaient pas été faussés , s'ils n'avaient 

pis dévié de leur but, s'ils ne renfermaient pas aujour-

d'hui des germes de mort et de dissolution ; il eut été plus 

aisonnable d'examiner si dans l'organisation actuelle de 

lisociété ils pouvaient contribuer au bien-être de l'huma-

lilé, première condition pour avoir une valeur quelconque. 

Quand les troubles de La Rochelle sont arrivés, quand, 

Jpres des ordonnances, des emprisonnements, des condam-

nions sévères, ont éclaté ceux de la Sarthe, partout on a 

proclamé le principe de la liberté illimitée du commerce; 

partout on a remis en honneur la doctrine du laissez faire. 

«ï laine* passer, qui appartient à une école d'économistes 

ont les idées sont plus spécieuses que profondes. — Erreur 

f' u0,lt f faudra quelque jour revenir, sous peine de 
|«poser non-seulement à des troubles, non-seulement à 

,r|nne totale du commerce, mais encore sous peine de 

wtoute la société se désorganiser dans une lutte sans 

Ij^'ssue, sans autre solution possible que le pillage et 

J^^gon^J^cner'S8ement ""es subsistances amenait 

constamment une hausse correspondante dans le taux des 

salaires , que le prix du blé agissait sur le prix du travail 

comme un régulateur universel ; c'est une erreur dans les 

localités manufacturières, c'est surtout une erreur à Lyon 

et partout où la fabrique est organisée sur les mêmes bases. 

Le prix du travail ne s'y élève que lorsque les commandes 

sont nombreuses; or, elles ne le sont pas quand les grains 

éprouvent une hausse produite par le manque de récoltes, 

car l'on dépense moins quand la récolte a manqué. Dans 

ces moments de disette et de cherté , le prix du travail 

n'augmente pas, mais il diminue ; le commerce est orga-

nisé sur des bases tellement vicieuses que nou-seulement 

l'ouvrier souffre de la concurrence que se font entre eux 

les fabricants, mais qu'il souffre encore de la concurrence 

d'atelier à atelier. Il faut vivre et pour cela il faut travail-

ler, et celui qui fait à meilleur marché est préféré à l'au-

tre ; ainsi les ouvriers travaillent et ne gagnent pas leur 

pain. Ce n'est pas une concurrence pour s'enrichir qu'ils se 

font ; ils luttent non pas à qui gagnera le plus, mais à qui 

ne mourra pas de faim. 

C'est une question grave et difficile à résoudre que celle 

de la liberté illimitée du commerce. Malheureusement elle 

n'a été pour beaucoup que le moyen de faire des profits il-

licites, au détriment de leurs commettants d'abord, et en-

suite de leur pays. 

En veut-on un exemple ? Lyon était autrefois du monde 

entier la ville qui travaillait le plus en passementerie d'or 

et d'argent. Alors la liberté était bornée juste assez pour 

empêcher le commerce de se livrer au dol; un bureau vé-

rifiait les titres et les aunages de toute marchandise desti-

née à l'exportation. Sous celte garantie, la manufacture 

lyonnaise était renommée non-seulement pour la beauté de 

ses produits, mais encore pour la bonne foi de ses opéra-

tions, et les deux mondes s'approvisionnaient chez nous. En 

proclamant la liberté illimitée idu commerce , on détruisit 

la garantie ; la mauvaise foi en pfrofita, de grandes fortunes 

s'élevèrent au moyen de profits illicites ; les acheteurs ne 

tardèrent pas à s'en apercevoir , l'étranger s'empara de 

l'industrie, et Lyon a perdu une ïiranchequi faisait une par-

tie de sa gloire et de sa fortune. Pour la soierie , même 

abus; si la punition n'a pas été aussi complète, elle a 

commencé , il faut en convenir ; elle est allée à ce point 

déjà que des hommes de sens songent sérieusement à de-

mander la création d'un bureau de'vérification comme seul 

préservatif de l'abandon qui menace une portion de notre 

industrie. 

Nous savons bien que cela ne se lie pas à la question des 

grains; mais nous avons voulu prouver que le principe de 

la liberté illimitée en fait de commerce est un principe faux 

et dangereux. 

Appliqué aux opérations sur les subsistances publiques , 

ce principe est-il meilleur? offre-t-il une garantie suffi-

sante à tous? établit-il un juste équilibre entre les diverses 

localités plus ou moins favorisées par le hasard de la ré-
colte ? Non. 

La terre produit toujours de quoi nourrir tous ses en-

fants ; ce qui manque sur un point se retrouve sur un 

autre. Alors commence le travail du commerce qui devra 

établir' la compensation ; mais, à côté'de lui, vient aussi la 

spéculation qui en détruit les heureux effets. 

On parle d'abondance, et partout le pain est cher, partout 

il augmente ; si l'abondance était réelle, on aurait donc 

raison d'accuser la spéculation. Mais l'abondance n'existe 

pas chez nous ; elle est ailleurs, et il s'agit d'équilibrer. 

La Fiance, où la récolte a été détruite sur quelques points, 

n'a peut-être pas produit tout ce qu'il faut à la consomma-

tion de cette année ; l'Angleterre , l'Irlande manquent de 

blés, c'est un fait reconnu; mais l'Amérique a recueilli 

bien au-delà de ses besoins , elle compte à bon droit 

sur cet avantage pour rétablir ses affaires ; mais l'Espa-

gne a fait, dans les contrées qui n'ont pas été dévastées 

par la guerre civile , une récolte fort abondante qai lui 

permettra de livrer beaucoup à l'exportation. Ainsi donc , 

on ne manquera pas de pain ; l'importation viendra com-

bler le déficit, lorsque la hausse des blés sur les marchés 

intérieurs lui offrira des bénéfices. Mais qui assur e aux po • 

pulations que les surcroîts d'un pays viendront dans l'au-

tre ? Le commerce, dira-t-on. Sans doute, mais avec lui la 

certitude pour les spéculateurs de faire des profits consi-

dérables , permis dans notre organisation commerciale, 

mais qui maintiendront les blés à un taux élevé , si mémo, 

ils ne les font pas hausser encore. 

Le mal n'est donc pas dans la nature ; il est dans l'orga-

nisation sociale. Nous n'hésitons pas à le dire, — et en ceci 

nous ne redoutons ni les reproches de nos amis, ni les ré-

cri minationsde nosennemis,— le monopole gouvernemental 

peut seul, en matière de grains, assurer la subsistance des 

populations à un taux raisonnable, sans nuire aux produc-

teurs. Sous ce régime comme aujourd'hui, il faudrait trans-

porter du pays qui a trop dans celui qui u'a pas assez; mais 

alors le prix des grains s'augmenterait seulement des frais 

de transport, et non des profits de la spéculation. Ces pro-

fits ne vont qu'à quelques-uns, et ils sont faits au détriment 

de tous ; la spéculation est un intermédiaire inutile qui vit 

aux dépens des masses,et les populations n'ont pas aujour-

d'hui d'autre garantie qu'elles ne manqueront pas de sub-

sistances. Il n'est donc point étonnant qu'elles s'émeu-

vent et s'agitent, quand elles voient faire des transports 

dont elles ne connaissent pas le but, alors qu'elles savent 

que nul pouvoir ne veille dans leur intérêt et qu'elles 

n'ignorent pas au contraire combien peuvent leur être fa-

tales les spéculations du commerce. K. 

On lit dans le Courrier de la Sarthe : 

L'instruction est commencée sur les événements dont notre 

ville a clé le ihéâtre ; rie nombreuses arrestations ont été faites, 

et l'on entend chaque jour de nouveaux témoins. 

Nous avons hâle de protester conlre un fait de déloyauté et qui 

soulève dans ce moment toutes les consciences.Quelques-uns des 

prisonniers relâchés dans la soirée du 17 viennent d être réincar-

cérés. 

Il ne faut pourtant pas se dissimuler les fols accomplis. On a 

élé clément, sans aucun doule , et nous croyons nuintenant 

qu'on a eu raison de l'être ; mais celle clémence n'élait-elle pas 

un peu conseillée par la gravilé des événements , et la transac-

tion que l'on a passée avec l'émeute n'a-t-elle pas toutes les 

formes d'une capitulation régulière ? Deux engagements onl élé 

pris : par l'autorité, celui d'ouvrir les portes de la ville ; par les 

insurgés , celui de détruire les barricades et de mettre bis les 

armes. Ces engagements remplis, la ville a élé pacifiée. Quelle 

est donc celte vindicte tardive? quel est ce manque de foi 

scandaleux? Comme il sied bien aux gens que nous avons vus 
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de se laisser conduire et guider; on éprouve un certain orgueil 

à penser que la femme qui vous aime connaît le prix de son dé-

voùment, el qu'on ne doit son bonheur à aucune ignorance de 

la personne aimée. Les jeunes gens sont d'ailleurs rie Ions les 

hommes ceux qui lont le moins de cas de la jeunesse; la qualité 

qu'on a est toujours celle qu'on prise le moins. 

La veuve partagea bientôt la passion de Jules Dureuil, mais 

elle tenait trop à sa réputation pour céder ; peut-être aussi l'at-

teinte fut-elle si vive , qu'elle songea au mariage dins l'intérêt 

même de son amour. Les mêmes causes qui quelquefois éloignent 

un amant retiennent un mari. Du moment où l'empire de cette 

passion fut bien établi dans le cœur de la veuve, elle éloigna le 

colonel Legras et sans rompre avec lui s'arrangea de manière à 

ne plus le rencontrer ; cependant, comme on ne congédie pas 

sans raison un homme honorable qu'on a élé sur le point d'é-

pouser, il fallut dire la vérité au colonel et lui avouer l'amour 

ardent qu'avait inspiré M. Jules Dureuil. 

— Madame , lui dit le colonel avec une franchise militaire 

que rendait plus vive encore son amour déçu, ce que vous m'ap-

prenez me désespère pour moi d'abord , pour vous eniuile. 

— Pour moi , monsieur? 

— Hélas! oui, le bonheur n'est possible que dans certaines 

conditions qu'il nous est donné de connaître et d'apprécier ; si 

nous franchissons les limites qui lui sont assignées , nous ne de-

vons trouver que mécomptes et déceptions. Il faut des époux 

assortis, est un adage comjjiun, mais vrai. J'ai quarante-huit 

ans, madame ; vous en avez quarante ; il nous est possible en core 

d'èlre heureux. Si, au contraire , vous épousez un jeune ho mine 

de vingt ans , que deviendrez-vous dans cinq ans? que il evien-

drez-vous dans dix? Vous aurez alors un demi-siècle , et fui , il 

sera dans toute la vigueur de l'âge, il atteindra à peine au som-

met de la jeunesse... il aura trente ansi... Mais vous pourriez 

être la mère de ce petit monsieur ! 

Un langage pareil devait déplaire ; il déplut à une femme dé-

cidée à écouter l'amour plutôt que l'a raison , et le colonel la 

quitta sans avoir vu M. Dureuil et certain d'êlre bientôt appelé 

à consoler une femme assez imprudente pour se donner à qua-

rante ans un mari qui sortait du collège. Il ne voulut poinl être 

témoin du bonheur d'un jour de celle qj'il aimait, el transpor-

tant loin d'elle ses pénates, il alla loger place R )y aI e ; il y ap-

prit bientôt, par un billet de faire pari, que la veuve était l'heu-

reuse femme du jeune Dureuil. C était cet homme qui, aprèj 

deux ans d'absence, annonçait sa visite el demandait des conso-

lations. 
— Comme il s'est trompé! se disait Mme Dureuil; Jules est 

aussi tendre, aussi amoureux, aussi épris de moi que le premier 

jour : ma lune de miel dure encore. 

Elle jetait ensuite les yeux sur la glace qui tapissait le fond 

de son alcôve, et, en se voyant belle el fraîche à son réveil comme 

une tleur épanouie à peine depuis quelques infants, son orgueil 

de femme comprenait que jusqu'à ce moment du moins la lidé-

lilé de son mari n'avait rien de méritoire. Jules était absent, il 

est vrai ; une partie de chasse le retenait loin de Paris et de SI 

femme; mais c'était là une suile naturelle de sa position, une 

de ces conditions qui constituent la dignité d'une femme mariée; 

on ne s éloigne pas d'une maîtresse dont l'amour est livré à tous 

les caprices du hasard, à tous les changements de la vnlonté ; 

on quille sa femme dont l'affection est immuable, dont on rem-

plit le cœur cl la pensée de loin comme de près. Maintenant 

lallail-il recevoir le colonel Legras, un ancien soupirant, un 

rival déclaré de Jules , el cela en l'absence d'un mari aussi jaloux 

sans doute qu'elle l'était elle-même? Si une femme qui eût eu 

des prétentions sur Dureuil demandait à le voir, serait-elle bien 

aise qu'il la reçût loin d'elle et sans témoin? Elle gardait cet 

amour d'un jeune homme de vingt-deux ans avec un soin si 

précieux qu'elle s'effarouchait de tout. D'un autre côte, pouvait-

elle refuser de voir un ami malheureux? et pouvait-elle aussi 

résister au désir de prouver au colonel qu'elle avait surmonté de 

funestes prévisions, el que malgré ses quarante-deux ans elle 

avait su fixer l'amour el le bonheur? 
M"»« Dureuil donna à sa toilette ses soins patients et habi-

tuels et se rendit dans son salon. Le colonel ne larda pas à 
venir! Ce n'était plus le même homme, il était vieilli de quinze 

,ans ; son costume était négligé , ses cheveux rares , mal rame-

nés sur son front soucieux, et les rides de son visage déposaient 

de soucis récents. 
 'lit fous ? dit-il a Mme Dureuil, comme un homme dont 

l'aspect seul l'ail deviner le malheur, ètes-vous heureuse? 

 Parfaitement, monsieur; mais que vous est-il arrivé ?Que 

malheur imprévu vous rappelle une amie oubliée depuis deuxans? 



trembler devant l'émeute , et fomenter eux-mêmes nos troubles <] 
civils par leur stupide lâcheté , de prendre aujourd'hui ces airs }

 ( 
fanfarons, d'affecter ce terrorisme hautain et impitoyable ! 

Nous savons de quelles excellentes intentions était animée 
la majorité du conseil municipal qui, pour épargner à la ville < 
les horreurs d'un affreux carnage, accepta de composer avec l'é-

 ( 
meute ; mais pouvons-nous croire que ces intentions aient élé 
sincèrement partagées par tous ceux qui, dans le moment du pé-
ril, voulurent paraître généreux et magnanimes , quand nous 
les voyons aujourd'hui si prompts à désavouer leurs paroles et 
leurs actes, insolents de la force qui leur est venue d'autrui ? Au 
moins devraient-ils comprendre qu'il y a péril dans ce désaveu. 

Après avoir obtenu la libération de leurs amis, les insurgés 
en ont témoigné par des acclamations leur vive reconnaissance 
aux magistrats de la cité. Désormais que diront-ils? qu'on ne 
leur a pas cédé par raison, mais par faiblesse ; qu'ils ont épou-
vanté par leur nombre el par leurs menaces, et que maintenant 
une garnison de 3,000 hommes a rendu aux trembleurs d'hier 
l'exercice de leur libre arbitre. 

La réincarcération des prisonniers relâcbés'dans la journée 
du 16 est donc tout à la fois une mesure inique et dangereuse. 
Il ne faudrait pas croire cependant qu'elle ait été prise sans 
motifs. On te propose d'enseigner au peuple , par cette triste le-
çon , que ni un procureur du roi, ni un conseil municipal, ni un 
préfet n'ont assez d'autorité pour contracter des engagements et 
les tenir. 

LE MANS , 24 septembre. — Notre halle se dégarnit peu 

à peu, sans que le départ des grains provoque de nouvelles 

manifestations populaires. 

A Mamers, la tranquillité paraît aussi rétablie. 

On craignait quelques troubles au dernier marehé de 

Sablé ; l'événement a prouvé que ces craintes étaient mal 

fondées. Le prix du froment a baissé. 

A La Ferté-Bernard, quelques femmes ont encore essayé 

d'intercepter un convoi protégé par la troupe; elles ont été 

écartées , sans qu'on ait eu besoin d'employer les moyens 

extrêmes. On nous écrit que le marché d'hier a été fort 

paisible. 

Le Courrier français avait annoncé qîi'un des premiers 

aetes administratifs d« nouveau préfet de la Sarthe avait 

été de suspendre le maire du Mans, M. Basse. « La nouvelle 

n'e«t pas exacte, dit le Courrier de la Sarthe; M. Basse n'a 

pas même offert lui-même sa démission, comme on s'y at-

tendait , et rien n'autorise à croire qu'aujourd'hui même 

il comprenne parfaitement ce dont il a été, ce dont il est 

question. II est vrai de dire que son apathie stoïcienne est 

encore surpassée par celle de son premier adj-oint. Quand 

éclatèrent les troubles du 15, M. Landel aspirait dans une 

de ses terres , à quelques lieues de notre ville, les derniè-

res haleines des fugitifs zéphyrs; il est rentré dans nos 

murs hier ou avant-hier. En vérité, nous possédons des ad-

ministrateurs on ne peut plus soucieux de tout ce qui con-

cerne la cité I S'il s'était agi de célébrer la naissance d'un 

rejeton dynastique, ils n'auraient certes pas manqué à une 

fête aussi éminemment nationale ; mais ont-ils, pour d'au-

tres occasions, le tricorne et l'habit brodé? » 

Le conseil municipal du Mans vient d'être dissous par le 

ministère du 12 mai. Le procureur du roi M. Bourcier ayant 

été destitué pour la même raison, c'est-à-dire pour avoir 

adhéré à l'élargissement des prisonniers au moment où un 

refus allait plonger la ville dans toutes les horreurs de la 

guerre civile , on ne comprenait pas que le conseil muni-

cipal ne fût pas frappé du même coup qui atteignait M. 

Bourcier ; mais le ministère, qui est entré dans une fausse 

•voie, subira les conséquences de sa faute. Que va-t-il arri-

ver? que M. Basse et ceux des conseillers qui n'ont pas 

agi comme la majorité vont être éliminés du conseil lors 

des élections prochaines, tandis que les conseillers qui ont 

sauvé la ville par une prudente et humaine concession se-

ront réélus. Cette double leçon qui sera certainement don-

née au ministère sera-t-elle bien propre à augmenter sa 

considération? 

Nous rappelons à MM. les fabricants et commissionnai-

res en soierie que le 5 octobre prochain expirera le délai 

assigné à l'enquête sur le pliage métrique des étoffes de 

soie. Nous ne pouvons que les engager à faire connaître 

— Je suis perdu, répondit le colonel ; c'en est fait, pour moi, 
du bonheur et de la tranquillité, el c'est vous, vous qui me 
coûtez le repos et l'honneur ; oui, madame , l'honneur 1 puis-
qu'on en fait assez peu de cas dans ce monde pour le placer 
dans un accident qui ne dépend pas de nous... Ah 1 si vous 
m'eussiez aimé... 

— Monsieur !... mais expliquez-vous , colonel. 
— Oh [ mon histoire est longue et sanglante ; mais je vais 

vous la dire , car j'éprouve le besoin d'épancher mon cœur dans 
on cœur ami. 

— Vous me faites frémir, colonel. 
— Vous vous souvenez de mes conseils de deux ans passés, 

madame ; je voulais vous dissuader d'un mariage qui me parais-
sait dangereux par la disparité des âges ; eh tien ! ces conseils, 
je n'ai pas su les suivre moi-même. 

— Vous êtes marié , colonel? 
— Depuis dix-huit mois, madame ; je vous aimais, et obligé 

de renoncer à vous , j'ai cherché à vous oublier; j'ai fui tous 
les lieux où je pouvais vous rencontrer, je me suis logé au Ma-
rais et me suis imposé la loi de ne pas dépasser la porte Saint-
Martin que je ne fusse guéri de mon amour. Le minisire de la 
guerre aurait pu me sauver en me donnant de l'activité ; il ne 
l'a pas voulu. Il y avait dans la maison que j'occupe , et sur le 
même palier que le mien , un ancien militaire , veuf et père 
d'une fille de dix-huit ans; la connaissance fut bientôt faite. 
Le père était sans fortune , la fille belle; malgré mon âge et 
mon amour pour vous, je fus séduit. Je m'imaginai qu'en m'at-
tachant à cette jeune fille je perdrais votre souvenir , et quant 
à l'époque de ma naissance si éloignée de la sienne , je me fis 
les illusions ordinaires. Un homme n'est jamais vieux , me di-
sais-je ; il peut avoir impunément vingt ans, trente ans de plus 
que sa femme. Je suis riche , je suis colonel, et parce que celte 
jeune fille paraissait répondre a ma passion, je crus qu'elle m'ai-
mait , comme, si la fortune, la position, n'étaient pas des liens 
puissants qui étreignent les ames , les garrottent, pour ainsi 
dire, et leur font sacrifier leurs penchants les plus vifs et les 
plus secrets. J'épousai celle que j'aimais, et, durant les pre-
miers jours de mon mariage, je ne cessai de penser à vous. 
Vous m'aviez abaiulonné pour un jeune homme ; j'avais répondu 

à votre délaissement par une union pareille à la vôtre. Ma 

d'ici là à M. le président de la chambre de commerce leur 

oninion à cet égard. 
X - ■■ 

A partir du 1« octobre, le pain sera diminué à Lyon d'un 

centime et quart par kilogramme. Nous nous empressons 

de signaler ce fait au moment où le pain augmente dans 

d'autres localités. 

- ■ —aaam*"" 1 | m 

Paris, «6 septembre 1S80. 

(Correspondance particulière du GBKJBOH.) ^ 

Les souffrances infligées aux détenus de Doullens n'ont ti 

pas eu jusqu'ici d'allégement. Du moins nos correspondan- ai 

ces sont muettes à ce sujet. La mansuétude des ministres du ti 

13 mai ne s'est pas émue des plaintes portées par la presse q 

morale contre 1 arbitraire de fa peine du secret appliquée
 C( 

illégalement à ces malheureux. , . n 
Le grand crime des détenus de Doullens , c'est d'avoir p 

attaqué le pouvoir, et nous ne voulons pas faire à ce propos
 ri 

l'apologie de la guerre civile; nous voulons dire seulement
 S1 

que les tentatives de renversement du pouvoir sont, aux
 n 

yeux de ceux qui profitent de l'ordre de choses établi, le q 

plus grand des forfaits , et qu'à côté de cet horrible méfait \ 

les essais de corruption sociale ne sont rien. On a vu der- à 

jiièrement, par le récit d'une feuille d'Amiens, la Sentinelle *< 

picarde , les durs traitements infligés aux prisonniers de
 c 

la citadelle de Doullens. H n'est pas nécessaire de rappe- f 

1er les détails de ces supplices. t 

Il est bon maintenant de mettre sous les yeux de nos
 t 

lecteurs le fait suivant : < 

« Nous avons été invités, il y a quelque temps, par un < 

de nos amis, qui est médecin dans une maison de santé, à
 ( 

venir le voir dans l'exercice de ses fonctions. Nous nous , 

sommes rendus à son invitation, et à notre arrivée il nous , 

a présenté à une vingtaine de dames charmantes qui l'ap- | 

pelaient mon cher docteur, et que nous regardions comme ] 

ses malades. —• Délicieuses malades, pleines de santé et de 

fraîcheur 1 

». Aucun homme ne pénétre dans la maison qu'avec la 

permission du directeur. C'est un véritable couvent à la 

mode, où l'on remarque à chaque pas les habitudes du 

comfortable, où les aimables recluses s'occupent à lire, à 

causer, à broder, ou à faire de la musique. Nous étions dans 

l'enchantement. Qn nous servit un délicieux dîner; ensuite 

on se promena toute la soirée sous des bosquets pleins de 

grâce et de mystère, et nous ne perdîmes pas un mot d'une 

conversation étincelante d'esprit et de traits d'une finesse 

toute féminine. Nous étions ravis, toutes ces femmes nous ! 

semblaient des anges, et lorsqu'il nous fallut partir, nous 

aurions donné tout au monde pour rester une heure de 

plus. Arrivés à la porte de la maison, et prêts à franchir la 

grille de ce jardin d'Armide, notre ami nous arrête et nous 

dit : —Savez-vous quelles sont ces femmes de tant de grâce 

et de bon ton que vous venez de voir? Ce sont des forçâtes. 

Cette maison de santé est une succursale de Saint-Lazare, 

c'est une maison de détention. Les femmes qui y sont ren-

fermées ont mené dans le monde la vie la plus dépravée et 

i la plus infâme. Cette personne avec laquelle vous avez causé 

i si long-temps est Mme Madeleine Poutret de Mauchamps, 

la même qui fut condamnée, il y a quelque temps, d dix-huit 

mois de prison pour attentat d la pudeur. Le vice éhonté se 

; cache ici sous l'apparence la plus convenable. C'est pres-

- que le salon au bagne. Que vos moralistes disent donc après 

s cela que le vice n'est pas aimable I 

s o Après cet horrible discours, j'enfonçai mon chapeau 

t sur mes yeux, et je me sauvai de toutes mes forces. — Ce j 
vice élégant, spirituel et paré de fleurs me paraissait hi- j 

deux ! » 

a Ce récit porte avec lui sa signification. 11 résulte pour 

nous , des faits qu'il contient , qu'on peut impunément 

vouloir transformer la société en un vaste lupanar , et 

que si la justice , pour ce crime, condamne à la prison , le 

ti pouvoir convertira la prison en jardin , en boudoir, ornés 

e de tous les agréments de la vie. Mais qu'on se garde bien 

e de vouloir régénérer cette société caduque. On sera jeté 

femme était docile, réservée et quelquefois mélancolique; elle ! 
jouissait sans empressement d'une fortune inespérée , el son ca- ' 
raclère facile me faisait croire que je finirais doucement ma vie i 
auprès d'elle. J'eus alors l'idée de quitter Paris , el d'aller vivre 
dans une petite terre que je possède en Auvergne. Hélas I ! 
pourquoi n'ai-je pas pris ce parti à l'époque de votre mariage j 
avec M. Dureuil ! Je vivais tranquille sinon heureux, lorsque 
ce malin, avant le jour, mon domestique est venu médire j 
qu'un étranger était dans la chambre de ma femme... Il avait j 
entendu , disait-il, une voix étrangère , la voix d'un homme. | 

— Chez vous , colonel ? 
— Oui, chez moi, à deux pas de moi. L'audace des femmes 

et de ceux qui les séduisent n'a plus de bornes. Je courus à la 
porte de communication qui conduit à l'appartement de ma 
femme; elle était fermée an verrou. Je sortis alors de ma 
chambre; une femme de ,chambre séduite gardait la porte de 
ma femme ; le portier gagné veillait dans sa loge pour elle et 
pour son amant. Ainsi toul s'empresse en faveur d'une jeune 
femme qui veut tromper un mari plus Agé qu'elle. Je brisai 
cette porte , j'entrai ; on ne m'avait pas trompé : elle était avec 
son amant ! que Caire dans un moment pareil ? 

— Ah ! mon Dieu ! vous les avez tués, colonel ? 
— Je crois que la loi me le permettait ; la loi comprend en 

effet qu'un homme outragé dans sa famille , trahi dans sa mai-
son , peut éprouver un désespoir si furieux que sa raison doit 
alors l'abandonner et qu'il ne répond plus de ses actes; mais 
cet âge, cause de mon malheur, m'a laissé quelque liberté d'es-
prit, m'a enlevé la chaleur du premier mouvement. Tuer une 
femmel égorger froidement un jeune homme ! Non , j'ai levé 
le fer, la coupable s'est évanouie, le coupable n'a pas pâli; alors 
j'ai entratné cet homme avec moi ; il a choisi une épée, et sui-
vis du'domestique qui m'a instruit el du portier depuis long-
temps dans les intérêts des coupables... 

— Depuis long-temps, colonel? demanda Mme Dureuil. 
— Oui, depuis long-temps. Madame; ce n'esl pas d'hier qu'ils 

me trompent. Suivis de ces deux témoins, nous sommes sortis 
de Paris et je l'ai tué. 

-Tué! 

— Loyalement, en présentant ma poitrine à son épée ; j'ai 
vu vingt fois son fer à une ligne de mon coeur; mais enfin le bon 
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tiraillements intérieurs qui menacent encore m?-
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 1 

empire sur la rédaction, l'autre a gardé le scent™?"!
1 

comptabilité; mais le premier se voit menacé da 
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• il est à présumer qu'ils finiront par reconnaître, comme 
Bobert-Macaire et son beau-père, qu'ils n'ont rien à M»ne 

1 à jouer l'un contre l'autre. 

j —Le journal la Presse est tellement à bout de ressources 

, qu'il est réduit en ce moment à publisr en feuilleton un 

drame qui a été représenté cinquante fois à la Porte-Saint-

Martin, et qui traîne sur toutes les montres des libraires, 

Ce qu'il y a de curieux , c'est que M. Emile de Girardinri 
fait savoir aux journaux, dans sa feuille, qu'il poursuivrait 

0
 suivant toute la rigueur des lois les reproducteurs de celle 

e j pièce que tout le monde sait par cœur. Le pw/y est quelque 

peu effronté. 

— La commission nommée par le gouvernement français 
0 pour la refonte des anciennes pièces d'argent de 15 et3J 
a sous , des anciens sous tournois et des sous dits de cloche, a 
IS

 envoyé à Londres une sous-commission , composéedeM. 
6 Dumas, membre de l'Académie des Sciences,et de sisau-
!" très membres , pour prendre tous les renseignements ué-

'' cessaires à cet objet. L'hôtel de la Monnaie à Londres leur 
l~. a été ouvert, et la sous-commission, après avoir obtenu 
B
£ toutes les informations qu'elle pouvait désirer, est de retour | 

' à Paris. 

.* BULLETIN DE LA BOUBSE DU 26 SEPTEMBKÏ. 
Quoique les fonds anglais soient arrivés au même cours j 

qu'hier , la rente a ouvert avec apparence de baisse; elle I 

r était offerte à Tortoni à 81 20 , et c'est à ce prix qu'elle a 

ouvert au parquet. . 
La première heure s'est passée à peu près sans résultat. 

La rente s'est maintenue à 81 20, tantôt demandée .tantôt 

1 ! offerte ; mais c'est surtout pour fin prochaine que >ÇS ae 

! mandes étaient les plus nombreuses. Le mouvement ie» 

„_ ' ensuite prononcé dans le sens de la baisse, et il
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 longé jusqu'à la fin de la bourse. La rente a ferme au par 

"ï quet à 81 10. 
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 j A quatre heures, elle était offerte à ce prix. 
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ÉCLAIRAGE. —GAZ ANIMAL. I 

«ille de Paris jette tous les ans à la voirie de 12 à 15 mille , 

nj d°nl la chair ne sert qu'à nourrir les rats de Montfau-

ou'à produire des maladies par sa putréfaction. 
C°il' Seguin a eu l'heureuse idée de tirer parti de cette chair 

•'hle
 e

t d'en faire sortir un gaz qui le dispute à lous ceux 

"fon 'emploie aujourd'hui pour l'éclat et le brillant de la 

I"6 L mais qui leur est certainement supérieur, si, comme 

•Mlit'dans son mémoire , il est parvenu à lui enlever toute 

" v
e
 d'odeur , surtout celle de sa provenance , et de manière 
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 en faire usage dans les salons. S'il y a agrément pour 
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°ublic dans cette invention , il y aura grand profit pour I in-

leur'car, d'après ses calculs, chaque cheval, l'un dai*» 
v,en 'd

0
it lui rapporter 35 f. 23 centimes de bénéfice net , y 

raori's tous les pour-boire et les pots-de-vin. Après cela, dites 

L la chimie n'est bonne à rien. _ 

Chronique judiciaire. 
VUE MAUVAISE PRATIQUE. — Boire sans soif, ça s'est vu ; 

boire à crédit, passe encore ; mais boire sans payer, et battre 

ensuite celui qui vous désaltère, voilà qui ferait dresser les ché-

rira un chauve. 

C'est en ces termes qu'un pauvre marchand de vin venait 

i «siiler sa plainte pardevant le tribunal de police correction-

nelle 
H, le président, au plaignant : Ainsi cet individu (désignant 

je prévenu) est venu boire chez vous? 

le marchand de vin : Oui, Monsieur, et d'autorité. 

M, le président : Et il n'a pas voulu payer ensuite? 

Le marchand de vin : Excusez-moi, c'est bien avant; voilà le 

plis drôle. 
jj, le président : Comment donc? 

Le marchand devin : C'est pourtant comme ça ; il entra comme 

m lion rugissant, accompagné de plusieurs autres.—Allons ! du 

M,et lout de suite. — J apprête mes verres. — Ah çà ! l'ancien, 

t'est gratis, aujourd'hui, tu sais? et plus vite que ça, voyons. — 

Moi. je relire mes verres. — Verseras-tu ? — Crédit est mort. — 

Cesl pas du crédit, c'est du gratis, et tout de suite. — Vous com-

prenez bien, messieurs, qu'il n'y avait pas de presse de ma part. 

Alors la patience lui échappe. Patatras ! les verres, les brocs se 

mettent en danse, et moi-même, arraché par ma blouse, je me 

rois enlevé du comptoir comme une plume; je n'avais pas même 

eale temps de dire : « MOH Dieu ! aidez-moi, » que j'étais foulé 

m pieds, aplati par terre, avec deux grandes taloches dans le 

cité, que j'ai encore de la peine à respirer. 

M.le président : Cependant, plus tard, vous lui avez servi à 

taire? 

Le marchand de vin : Le fallait bien ; mais c'était une frime 

pour donner le temps à la garde de venir. 

M, le président : Et il a bu votre vin. 

Le marchand de vin : Je crois bien ; et, comme la garde n'est 

jimais trop prompte, il en voulait encore... Mais je me serais 

(lulôt fait hacher, par exemple ! 

M. le président, au prévenu : Vous voyez combien votre con-

inite est blâmable. 

Le prévenu : Je sais pas , j'étais en ribote. 

H. le président : C'est une excuse banale que le tribunal ne 

«mit admettre. 

Le prévenu : Je sais pas , j'étais en ribote. 

Le marchand de vin : Demandez-lui aussi ce qu'il a fait de 

mon pot-au-feu de huit livres , qu'était pendu au croc et que je 

ni plus retrouvé après la bataille. 

Le prévenu : Je sais pas , j'étais en ribote. 

Le prévenu parait vouloir se renfermer dans ce système de dé-

wse, d'un laconisme désespérant; heureusement que plusieurs 

«moins se montrent plus explicites. Aussi le tribunal, après les 

'* enlendus , ayant toutefois égard aux bons antécédents de 

'laveur effréné et brutal, le condamne-t-il à un mois de 
f,li0«- {Le Droit.) 
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 l'atteindre, puisque je ne le connais pas. i 
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» Monsieur, et si vous le connaissiez, < 

Cnangeriez d'opinion. Certes, je suis loin de vouloir aggra- | 
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 en lui opposant le tableau de mon bonheur; 

ittè"
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 quand on a étudié long-temps le ca-
ItJ

6 <teson
 mari, quand on a des preuves, je ne dirai pas > 
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 .*'mour, mais de sa franchise et de sa loyauté, quand on ] 

i, ' "°ux, bon, reconnaissant, et j'ajouterai vertueux, alors 
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lre tran
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''le sur son avenir et prier un ami comme 
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'°nel, d'avoir foi en celui que l'on aime. Oui, je regrette 

Nao" soit pas ici; il aurait adouci vos douleurs en les 

l'itouve"'
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 donné un conseil que je cherche sans 

' achevait à peine, qu'un bruit inaccoutumé troubla la 

~-M'ri°" a"a'1' on venait, on appelait. 
..^pdame! Madame! criait-on. Est-ce ici que loge M. Du-

Kn!Jî.nlrez.pasl n'entrez pas! 
tj| tiureuil pâlit, elle leva involontairement les mains au 
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OUS
 aurais-je apporté le malheur qui me suit? dit le 

ju'*.
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te échevelée se précipita dans le salon. 

lui ' ""-elle. Madame... Monsieur... 

*- \t„M.esl revenu? s écria Mme Dureuil. 
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 11 la pauvre femme en se précipitant hors du salon. 
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°nc un accident arrivé à la chasse? demanda le co-
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SerTante
 immobile à la même place, 

^avf,, "L88 se fit conduire dans la pièce où l'on avait déposé le ( 
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 Dureuil tenait dans ses bras la tête inanimée de 
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 el so,

i désespoir muet ne trouvait pas de larmes. Le 

''uil
 tl

V
-
n(

*
a Vers

 elle ; il jeta les yeux sur la figure du jeune 
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 s'écria : 
Se tou C est ce misérable qui... 

tu^ L,e m/
nant vers

 '
a
 malheureuse qui pouvait enfin pleurer : 

,<l!
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s

e
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e C01lp nous
 a vengés tous deux, Madame... mais 

eles p|
us

 h
eU

rense que moi, vous êtes venve. 

MARIE AYCARD. (Courrier français.) 

Extérieur. alor 

Y régi 
ANGLETERRE.—L'édit suivant , concernant la grande affaire ^ 

de l'opium en Chine, a élé publié à Canton, en réponse à la
 a

tt
e 

demande faite par le surintendant anglais Elliot el les surinten-
 a m 

dants américain et hollandais, pour qu'il leur fût permis de re- j 

tourner chez eux à la tête des résidents et des vaisseaux de leurs 0n I 

nations : siet 

a La Chine n'a pas besoin d'entretenir des relations commer-
 m

ji 

ciales avec les barbares de l'étranger; mais comme vous avez
 0

rg 

traversé de loin les mers pour venir en Chine, on ne pouvait
 e

t 

vous renvoyer immédiatement. Vous avez joui delà haute bien- qui 

veillance du grand empereur, qui a autorisé votre commerce avec i 

Kwangtun. Vous qui êtes venus dans le céleste empire , vous qui 

mangez les mêmes fruits et vous foulez le sol comme le prc 

peuple du pays. Mais vos ventes et vos achats vous ont aussi pro- qui 

curé d'immenses avantages. C'est votre devoir de rester dans vos bat 

quartiers en observant les lois. | 

» Depuis dix ans, au contraire, vous avez employé une )
a 

chose nuisible aux hommes, comme moyen de vous enrichir et éta 

de vous emparer de l'argent du peuple. Le grand empereur, qui
 c

h< 

veille au bien-être de ses sujets, a déclaré son bon plaisir que caï 

ce commerce cessât et fut sévèrement prohibé. Si les lois rit, 

n'élaient rigoureusement exécutées , comment empêcherait-on gn 

l'importation ultérieure de l'opium ? t
a

j 

»Or, comme vous tous , surintendants et consuls , ci-dessus sui 

mentionnés, comprenez bien qu'il sera impossible d'échapper à } Oi 

l'application des lois prohibitives de la cour céleste , vous craint g
n 

gnez que de nouvelles difficultés ne s'élèvent par rapport à vos" i'
t 

nalionaux , et vous sollicitez l'autorisation de retourner chez eu 

vous à la tête des sujets et des, vaisseaux de vos divers pays, vé 

Ceux des étrangers convaincus d'avoir habituellement vendu de 

l'opium , ont déjà reçu l'ordre de se retirer ; mais indépendam- le 

ment de Jardine et d'autres qui sont partis, il en reste encore ce 

plusieurs. S ils partent tous , il n'y aura plus aucune inlroduc- pa 

lion d'opium dans l'intérieur du pays, et cet abus sera à ja- ot 
mais supprimé. 

» Eh bien I que votre volonté soit faite. Quand toutes les caisses gi 

d'opium auront été remises au gouvernement, vous serez mat- ri 

très de retourner dans vos pays respectifs. Il ne vous sera point le 

permis d'user de prétextes pour différer votre départ. Une fois ci 

partis, vous ne pourrez pas revenir. Qu'il n'y ait aucune hésita- in 

tion de votre part, de peur que des enquêtes et des procédures oi 
n'aient lieu contre vous. u, 

» Vu le grand nombre d'étrangers des diverses nations et la I d 

facilité des communications par mer de lous les côtés , les lois 

et ordonnances de la cour céleste étant extrêmement sévères, il la 

est nécessaire que la peine attachée à la défense de 1 importa- él 

♦ion de l'opium soit nettement proclamée. Vous tous étrangers O 

de chaque nation , si vous ne revenez pas ici , l'affaire en res- s. 

lera là -, mais si vous revenez sur le territoire de l'empire cé- 1; 

leste, à quelque nation que vous apparleniez, toutes les fois p 

que vous importerez de I opium , la peine capitale vous sera ai 

infligée dans tous les cas, et vos biens seront confisqués ; et 1' 

n'allez pas dire que vous n'avez pas été avertis. 

» Nous donnons ces ordres , el nous ordonnons aux préfets de ]< 

les communiquer aux marchands hongs pour qu'ils en fassent c 

part aux divers surintendants ci-dessus mentionnés, afin qu'en n 

étant instruits, ils n'élèvent aucune difficulté. Que les marchands d 
hongs l'aient donc pour entendu. 

» 8 mai 1839. »
 a 

ESPAGNE. — Des frontières, le 25 septembre. — Estella a ' 

capitulé, Espariero a confirmé lous les employés dans leurs ' 
fonctions. r 

Deux voleurs appartenant à une bande qui vient de se former f 

en Navarre, viennent d'être arrêtés et conduits à Elissondo ; c 

l'un , qui a été trouvé nanti d'un calice, a élé fusillé sur-le- ' 

champ ; l'autre en a élé quitte pour la bastonnade. é 

M. de Rumigny a reçu sur son passage les félicitations des 1 

populations qu il a traversées. 1 

Le fort de Santa-Barbara de Maneru a capitulé le 19 ; l'artil-
lerie était intacte. < 

1 Le château de Guebara résiste toujours ; mais jusqu'à quand ! 

resislera-t-il ? Ce n'est pas la peine d'attendre. Le gouverneur 1 

qui ne sait pas les nouvelles de source certaine veut être bien ' 
! certain que don Carlos soit en effet réfugié en France. Il a de-

> mande aux autorités de Vitloria qu'il lui fût permis d'envoyer 

deux ou trois officiers dans le pays pour s'enquérir si les nou-

velles qu'on lui donne sont vraies. On peut, sans se compromet-

tre, l'assurer que ce ne sont point là des ruses de guerre du tout, 

s On assure que le curé Zumalacarreguy , frère du général , 
5 qui a autrefois appartenu au parli avancé, s'est soulevé avec un 

e parli d'environ cent hommes , et qu'il se trouve à Ségura dans 
e la Guipuzcoa. Cependant on assure qu'on a arrêté six de ces 

héros de bois et de montagnes. 

Il ne faut p
as

 trop se fier sur les populations soumises , il ne 

faut pas non plus avoir trop de craintes; voici un fail qui est 

i. remarquable. Quelques soldats, sortis dtos bandes du préten-

dant, ayant manifesté le dessein d'aller se porter en guérillas, 

i- plusieurs de leurs camarades ont été leur donner la chasse. 

; — Nous lisons dans la Sentinelle des Pyrénées: 

o Dimanche au soir, des troubles sérieux ont failli avoir lieu 

s au lazaret, à Bayonne. Les prisonniers furent avertis de se tenir 

n prêts à partir le lendemain. 

s » Cette nouvelle exaspéra les esprits, et déjà un complot se 

ie forma pours'évader dans la nuit. Le chef de poste appritee pro-

ie jet et demanda un renfort de troupes, qui vint faire la garde. 

>s » Quelques paroles énergiques ont calmé l'effervescence, et 

is l'ordre n'a point été troublé. Nos troupes sont toutes employées, 

soit à conduire les carlistes dans leurs cantonnements , soit à les 

la accompagner en ville, soit à les garder. Le service de la place 
est fort pénible, » 

J- -r<i,imnimirir-=-T».i 

Variétés. 

ORGANISATION DES TRIBUS ARABES. 

La tribu arabe, à son état élémentaire, n'est que la famille 

agrandie, mais toujours conforme aux traditions patriarcales: 

les dénominations même qui y sont consacrées déposent de son 

origine. Pour la tribu, le chef s'appelle le vieillard (cheik) ; les 

membres restent toujours l'un pour l'autre des cousins (beni-am); 

le nom générique de la tribu rappelle enfin à tous les membres 

que lous sont enfants issus d'une même souche. C'est ainsi que 

Ion dit les Oulad-Mocklar (enfants de Mokhtar), les Beni-Kha-
lil (fils de Khalil), eic. 

! La tribu porte en arabe le nom d'Arch ou de Ndja: La subdi-

vision de l'arch s'appelle, selon les localités, Kharouha dacha, 

douar ; cette dernière expression est surtout en usage dans les 

tribus qui vivent sous la tente. Chaque subdivision a un cheik 

subordonné à celui de Varch. 

L'autorité du cheik esl (ont à la fois militaire et administra-

tive ; elle est souvent héréditaire, mais il faut alors au fils l'as-

sentiment de la tribu. On voit souvent des enfants emeore hors 

d'état de monter à cheval, investis du titre de cheik qui, par son 

étymologie, parait si peu convenable à 'enfant. Le pouvoir est 

alors exercé, pendant la minorité du titulaire, par une espèce de 

régence que désigne l'assemblée. 

L'assemblée se compose de lous les hommes de la tribu ayant 

atteint l'âge de porter les armes. Dans la province d'Orah, on y 

a même quelquefois introduit des femmes. 

Telle est la tribu arabe dans sa simplicité originelle, comme 

on la voit dans le Sahhra, el comme elle a été observée sur plu-

sieurs points du Tell (terres cultivées) depuis 1830. Mais la do-

mination turque avait modifié, autant qu'on l'avait pu, celte 

organisation , en ôlaht aux assemblées toute autorité politique, 

et en réunissant plusieurs tribus sur les ordres d'un caïd, cé 
qui constitue les outhans. 

L'oulhan , composé de la réunion de plusieurs Iribus , quel-

quefois de races différentes, c'est-à-dire Arabes cl Kabyles, 

prend le nom soit de la plus importante de ces tribus, soit de 

quelque localité qui en devient le chef-lieu ; ainsi , le fort Se-

baou, la ferme à'El-Sebl, pour les outhans du même nom. 

La création de 1 oulhan réagit sur l'organisation de la tribu et 

la modifie. Partout où la puissance turque fut assez solide pour 

établir et maintenir de nouvelles divisions administratives , le 

cheik fut , suivant l'importance de la tribu , à la nomination du 

caïd ou de l'agha ; tout au moins fallait-il l'adhésion de l'auto-

rité. Du reste, les Turcs, lorsqu'ils n'avaient aucun motif d'éloi-

gner du pouvoir des familles ou des individus suspects, consul-

taient assez volontiers l'opinion publique dans leur choix et 

suivaient les usages établis , même pour l'hérédité des emplois. 

On a vu encore de nos jours, à Alger, deux indigènes des monta-

gnes de Beni-Khalil qui avaient élé reconnus ' cheiks par les 

Turcs à l'âge de huit ans ; mais il arrivait souvent aussi quels 

cupidité des caïds , des aghas et des beys rendait les charges 
vénales. 

Dans la province d'Alger, les caïds n'étaient pris que parmi 

les Turcs. Dans les autres provinces, les indigènes parvenaient à 

ces emplois importants. L'autorité des caïds n'étaii pas la même 

partout, et dépendait du degré de soumission qu'on avait pu 

obtenir des tribus qu'ils administraient. 

Dans les provinces d'Oran et de. Constantine , tes beys, délé-

gués du pacha, avaient choisi, parmi les tribus les plus guer-

rières établies aux environs des villes, celles dont ils Se croyaient 

le plus sûrs , et ils en avaient formé une espèce de milice spé-

cialement chargée de maintenir l'ordre parmi les tribus d'ordre 

inférieur, et de lever l'impôt auquel elles étaient assujetties; 

on n'employait les janissaires que dans des cas très-rares et à la 

!
dernière extrémité. Cette milice était d'ailleurs peu nombreuse 

dans les provinces d'Oran et de Constanline. 

Les tribus de Maghzen avaient toutes un c;>ïd pour chef. Dans 

la province d'Oran, elles étaient en assez grand nombre; tels 

étaient les Douairs et lesZmélas, les Bnrdjias, les Gharabas, etc. 

On avait recours tantôt à l'une, tantôt à l'autre, suivant le be-

soin el la direction dans laquelle on voulait agir. Celles qu'on 

faisait marcher plus rarement étaient désignées sous le nom rie 

pelit Maghzen ou Maghzen inférieur. Ces divisions ont quelque 

analogie avec les anciennes institutions féodales du ban et de 

l'arrière-ban. 

Les tribus du Maghzen ne payaient jamais l'impôt; c'était 

leur privilège, et ce qui les distinguait de toutes celles dont les 

contingents n'étaient pas appelés pour les ghazias ( expéditions 

militaires). Ces dernières tribus n étaient soumises qu'à l'impôt 

de l'argent, non à l'impôt du sang. 

Les chefs des tribus, caïds et cheiks, de même que lous les 

autres fonctionnaires du beylick à tous les degrés, à partir de 

l'agha et de son kalifa , étaient généralement soumis , lors de 

leur institution , à l'obligation d'offrir à leurs nouveaux supé-

rieurs des cadeaux , dont la quotité et la valeur étaient fixées , 

par l'usage , proportionnellement à l'importance de celui qui 

offrait le don et à la dignité de celui qui devait le recevoir. 

Chacun , du reste, agissait dans sa sphère avec une liberté fort 

grande. La plainte des administrés était remise auprès des fonc-

! lionnaires d'ordre plus élevé , auxquels leurs inférieurs n'é-

taient pas tenus de rendre un compte direct,et régulier. 

Le cheik de tribus importantes portait le benrnous rouge , le 

cheik de tribus inférieures celui de laine blanche. Le cheik dé-

| signé venait généralement auprès de l'agha ou du caïd , revê-

r
 tissait le beumous auquel lui donnait droit le rang de la tribu 

, qu'il était appelé à régir , et recevait la lettre d'investiture. 

Les tribus complètement soumises n'avaient pas d'intérêts po-

r
 litiques à débattre , mais elles s'occupaient de leurs intérêts de 

communauté, telles que les prises d'eau pour les irrigations , 

les marchés , les pâturages sur les fonds communaux, et sur-

tout, pour celles qui vivaient sous la lenle, le campement el le 
déplacement des douars. 

„ Cette habitude, contractée dès la jeunesse, de débattre des in-

s
 lérêls collectifs, rend l'Arabe habile discoureur, lui donne l'in-

s
 telligence des affaires , l'adresse, el si souvent la rusé qui se 

remarque en lui; elle lui assure, sous certains rapports, l'avan-

e
 lage sur l'Européen qui , accoutumé à la protection des lois et 

;t
 de son gouvernement, se doute à peine quelquefois des ressort* 

compliqués dont l'harmonie garantit ses droits, presque sans qu'il 

s
 ait à s'en occuper. 

La tribu a des dépenses intérieures et communes , dont le 

montant s'élève souvent beaucoup au-dessus du produit de 

n
 fimpôt exigé par le prince. Le cheik et les grands fonl la répar-

i
r
 tilion entre tes gens de la iribu de la somme à payer ; souvent 

elle esl provisoirement avancée par le cheik , et, dans ce cas, le 

ie
 montant de celle avance est payé par la tribu en même temps 

0
. que l'impôt qui se lève deux fois par an , au printemps el à 

l'été. Ces dépenses particulières de la tribu consistent, par exem-

e
t pie , en travaux à faire pour réparer un puils , en Irais de cour-

ge rier , en subvention à des pèlerins, à des amendes imposées, etc. 

es La tribu est, en outre, tenue de défrayer les cavaliers du magh-

ce
 zen envoyés pour y faire régner le bon ordre, ou pour y perce-

voir les taxes régulières. Ces cavaliers , appelés par le cheik 

quand il avail besoin de leur secours , servaient aussi pour di-

vers messages entre l'agha et les tribus. Si l'impôt était refusé, 

ils emmenaient prisonnier le récalcitrant, ou saisissaient sou 

troupeau, sa mule, etc. (Toulonnais.) 

(La suite à un prochain numéro.) 

,le | 

Le Rédacteur en chef, Gérant responsable, F. RITTIEZ. 

La pommade de l'illustre pro esseur Dupuytren, prescrite 

contre la chute de la chevelure, continue d'obtenir les succès 

les plus marqués el qui justifient de plus en plus l'empresse-

ment avec lequel nous la recommandons à nos lecteurs. (Voir 

notre numéro du 4 septembre.) 

AVIS. -MM. les souscripteurs dont l'abonnement 

expire te 30 septembre sont priés de le renouveler, 

s'ils ne veulent éprouver du retard dans l'envoi du 

journal. 
 y»3K i 



DÉCÈS DU 20 AU fî SEPTEMBRE. 

Françoise Bacounier, veuve Vial et veuve Archenet, 85 ans, le mari jour-

nalier, chez sa fille, ruede la Monnaie, 11.—Philibert Dufour, 61 ans, tein-

turier en chapeaux, rue des Marronniers, S.- Marie-Anne Lagneu, femme 

Delanoë, 61 ans et derpi. vinaigrier, quai d'Orléans, 7.—Jean Landon, fils 

de Léonard, 10 ans, maçon, logé chez la veuve "Forriol, rue Raisin, 25. — 

Suzanne Lancelot, femme Gaillard, 75 ans, cordonnier,rue Tiiomassin, 14. 

— Jeanne Randon, fille de Jeau-Bapliste, 20 ans, liseuse de dessin, céli-

halaire, rue Bouteille, 17. — Claudine Desbois, fille de Fra nçois, 12 ans, 

chaipeulier, rue'lupin, 16.—Antoinette Chantre, fille des défunts, 6G ans, 
fabricante d'étoffes, célibataire, rue Bouteille, 10.—Anlhelmette-Françoise-

Feuille d'Annonces 
LIBRAIRIE. 

GRAND RABAIS 
POUR ÉVITER LA CONCURRENCE. 

HISTOIRE STATISTIQUE ET MORALE 
DES EIFAITS TROUVÉS, 

SUIVIE DE 100 TABLEAUX , 

PAR 

mi w mm 
Chevaliers de la Légion-d'Honneur, etc., etc., etc. 

Paris, 1838.—In-8°, papier vélin. 

Priae : A f. au lieu fie 9 /". 
A Lyon, chez SA\Y jeune, libraire, quai des Célestins, 48, 

et chez tous les libraires. (329) 

ANNONCES JUDICIAIRES. 

VENTE AUX ENCHÈRES APRÈS DÉCÈS_, 

Rue Buisson, n° 6. 

Le mardi premier octobre mil huit cent trente-neuf et 

jours suivants, il sera, au domicile ci-dessus, procédé à la 

vente aux enchères de divers objets mobiliers, tels que meu-

bles de salon antiques, lits à couronne et garnitures en 

damas, commode, secrétaire, draps de lit, linge de table, 

trousseaux d'homme et de femme. Il sera perçu cinq cen-

times en sus des adjudications. 

Ces objets dépendent de la succession de Mme veuve 

Taillefer, qui était rentière à Lyon, et seront vendus à la 

requête du légataire universel de Mme Taillefer, el en vertu 

d'une ordonnance dûment en forme. (1417) 

ANNONCES DE MME. LES NOTAIRES. 

(1586) Le jeudi 3 octobre 1839, à 11 heures du matin, 

en l'élude et par le ministère de M» Jogand, notaire à 

Lyon, place des Carmes, il sera procédé à l'adjudication 

du fonds de café-restaurant sis aux Brotteaux, avenue de 

Saxe, 10, près le Jeu-de-Boules, dépendant de la succes-

sion Grémand, et ayant appartenu au sieur Lardellier ; en-

semble de lous les objets mobiliers attachés audit fonds et 

du bail des lieux jusqu'au 24 juin 1844. 

Pour les renseignements, s'adresser â Me Jogand, no-

taire, à Me Juron, avoué, rue des Célestins, 6, ou à M. Lar-

dellier, rue Puits-Gaillot, 29. 

ANNONCES DIVERSES. 

(6800) A VENDRE.— Maison de campagne située à Col-

longes , près de la Saône, composée de sept pièces , cave 

voûtée , puits à eau claire, écurie et remise; quatre biche-

vées de terrain, toutes closes de mur, attenant à la maison, 

complantées d'arbres à fruits le long des murs , le tout en 

bon rapport, avec verger, jardin et luzerniére. S'adresser à 

M. Lorge, boucher et propriétaire, à Serin. 

(0796) A VENDRE de suite à 6,000 fr. — Une propriété 

située rue Neuve-des-Charpennes, composée d'une maison, 

d'une cour, d'un puits, avec deux bicherées verchéres, bon 
fonds. 

S'adresser chez M. Puy, aux Brotteaux, avenue de Vau-
ban, maison Colon, au 1er. 

(6798) A VENDRE pour cause de maladie. — Le café de 

Provence, situé â la Guillotiére, Grande-Rue, 50. Ce café 

possède une bonne clientelle. 

S'y adresser. 

(6805) A VENDRE de suite.—Une belle pharmacie située 

dans le quartier le plus avantageux d'une ville de 70,000 

ames, à peu de distance de Lyon. 

S'adresser, pour les renseignements, chez M. Guigard, 

droguiste, grande rue Mercière. 

(6793) A VENDRE. —FOUDBE de la contenance de 50 

hectolitres. 
S'adresser à M. Dervieux, boisselier et foudrier, cours 

Morand, aux Brotteaux. 

(6771) A VENDRE.—Une machine à vapeur, à basse 

pression, système Maudelay, de la force de trois à quatre 

chevaux. 
S'adresser, pour la voir, à M. Charmy, rue Bourgchanin, 

ou rue de la Liberté, n» 13, établissement des bains. 

""' (C804) A VENDRE. —Cheval et voilure de voyage, en 

Irés-bon état et prêts à partir. 

S'adresser rue Saint-Dominique, n« 9, au portier. 

Adélaïde Vanel, fille de Claude, 14 ans et demi, crochcleur, rue Tramassac, 

1"2- a 
Hôpitaux, 8.—Enfants au-dessous de sept ans, i. 

Du 23 au 2* septembre. 
Alexandre-Benoit Darier, 54

 a
„s, homme de confianco'.rue Samte-Helene, 

2 -Félix Junot, 7ti ans, rentier, rue de la Paix, 1.-Marie Sayy, fille des 
défunts, 77 ans, religieuse du Verbe-Incarné, célibataire, rue du Juge-de-

Paix, 1.—Marie-Françoise Uuffier, femme Favre, 55 ans et demi, employé 
à l'oclroi de Lyon, place Belhcour, s.-Mathias Pernoy, lils des di-iunts, 60 

ans, cocher, célibataire, rue îles Préires, 2.-Louis Pemer, fils Ues-defunts, 

06 ans, tailleur, célibataire, rue Palais-Grillel, 2. 

Hôpitaux, 19. — Enfants au-dessous do sept ans, 5. 

(6801) A LOUER à la Noël prochaine. — Magasin , ar-

riére-magasin , 1« ot 2e étages, et cave, rue Dubois, 6. 

S'adresser au magasin de draperie. 

(6747) A LOUER, à la Saint-Jean 1840.—Grands maga-

sins sur le devant et sur le derrière, pouvant, suivant la 

convenance, être réunis par un ciel-ouvert, situés place de 

la Préfecture, n" 17. 

S'adresser au 4e, sur le devant, depuis midi jusqu'à trois 

heures. 

(6742) A LOUER d la Saint-Jean 1840.— Un grand bâ-

timent avec une salle d'ombrage, situé à Lyon, aux Pierres-

Plantées, n» 6, bien disposé pour un pensionnat de l'un ou 

de l'autre sexe, ou pour une providence. 

S'adresser à M. Chanel, même rue, n° 2. 

(8220) Un jeune homme, possédant une jolie plume et 

une bonne éducation, désirerait une place de commis dans 

une maison de commerce, de régisseur ou de secrétaire ; 

il voyagerait volontiers. 

S'adresser à M. Bellon, poste restante, â la Tour-du-Pin 

(Isère), qui donnera tous les renseignements désirables. 

COMPAGNIE 
D'ASSURANCES GENERALES 

SLR LA VII. 
Les assurances sur la vie ont pour objet de garantir un 

capital ou une rente viagère à la mort d'une personne dé-

signée , ou de se créer â soi-même des ressources pour 

l'avenir. Les primesà payersont calculées enraisonde l'âge 

de l'assuré et de la durée de l'assurance. 

Ces assurances conviennent aussi aux prêteurs qui font 

des avances sur des rentes ou des pensions viagères ; au 

créancier qui n'a d'autre garantie de remboursement que 

l'existence et l'industrie de son débiteur. 

Les assurances sur la vie ont également pour objet de 

présenter aux épargnes des placemens avantageux. Les 

rentes viagères rentrent dans cette catégorie ; le taux est 

fixé selon l'âge du rentier; il est de 8 fr. 30c. à 55 ans ; de 

9 fr. 15 c. à 59 ans; de 10 fr. à 63 ans ; de 11 fr. à 67 ans ; 

de 12 fr. à 71 ans ; de 13 fr. à 75 ans ; de 14 fr 50 c. â 

80 ans. 

La compagnie existe depuis 1819 ; elle publie deux fois 

par an le compte de ses opérations. 

Les bureaux sont à Lyon, chez M. Ed. Réveil, rue Neuve 

de la Préfecture , n° 1. (162) 

BATIM A VAPEUR 
DU RHONE 

SER.TICE DE L'AIGLE. 
Départs a cinq heures du nmtin. 

Ces bateaux, très-spacieux, se distinguent par la supé-

riorité de leur marche et la commodité des emménage-

ments. 

Les bureaux de la compagnie sont : quai de Retz, n°45, 

et place de la Charité, hôtel de Provence. (261) 

DE LYON A CHALON. 
Les beaux bateaux LE CYGNE et L'AIGLE, connus par 

la supériorité de leur marche et leur bonne tenue , 

PARTIRONT TOUS LES JOURS , A SIX UEURES DU MATIN, 

Le CYGNE les jours IMPAIRS, 

L'AIGLE les jours PAIRS. (270) 
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Dimanche 26 septembre 1859 1° Exercices d" ' 

événements historiques en cinq actes et quinH uS^""*^1^ 
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(6807) A VENDRE.—Ponds d
e
 teinture et'd^^

55 

bien achalandé, situé à Carouge.
 ae

graissart
e 

S'adresser, pour les renseignements, au h» 
journal. ' du "ureau 
i 1 i 

COURS THÉORIQUEETPRÂIÎÔ^JT" 
DE 

COMPTABILITE 
COMMERCIALE, 

EN VINGT LEÇONS, 

PAR M. ALEX. MATER, DE BESANÇOK, 

Professeur et auteur d'une nouvelle méthode vour /'«,.'■ 

de la tenue des livres. ensa
^H 

_ M. MAYER prévient le public, et particuliéremcnii 
jeunes gens qui se destinent au commerce, qu'il f' 

celte ville un SEUL COURS de comptabilité commercial ^ 

il enseignera non-seulement la tenue des livres en nm^ 

SIMPLE ET DOUBLE , mais encore toutes les connaissant 
exigées d'un comptable. 

La méthode mise en pratique dans ce cours est d'une, 

telle clarté, qu'elle n'exige aucun effort d'imagination 
pour être conçue. 

M. Mayer GARANTIT à tous ses élèves qui auront suivi ses 

vingt leçons avec exactitude, les capacités nécessaires pour 
occuper immédiatement des emplois de teneurs de livres dans 
quelque partie que ce soit. 

MM. les commis-négociants, pouvant de cetta manière 

éviter un long apprentissage, s'empresseront de profiter de 
l'occasion qui leur est offerte et qui ne se présentera plus 

pour eux, attendu que le temps ne permet pas à M. Mayer 

de prolonger son séjour à Lyon au-delà d'un mois. 

Les seules connaissances exigées pour l'admission au 

cours sont : la lecture, l'écriture et les quatre premières riçlei 

de l'arithmétique. 

Ouverture du cours, le 2 octobre 1839, à sept heures du matin, 

Prix : 30 fr. par personne , payables en souscrivant. 

11 y aura une enceinte réservée pour les dames, ou un 

cours particulier si leur nombre est suffisant. 

On pourra se faire inscrire et retirer sa carte d'admis-

sion, tous les jours, de 2 à 4 heures , chez M. Alex. Maver, 

hôtel du Parc, place des Terreaux. (6800/ 

Dépuratif végétal. 
Le sirop concentré de Salsepareille, de QOET, pharma-

cien à Lyon, est reconnu supérieur à tous les autres re-

mèdes pour la guérison prompte et radicale des maladies 

secrètes, nouvelles et anciennes, des dartres, gales, de 

toutes àcretés et vices du sang. On fait des envois. [Affran-

chir.) ,
 8 

A Lyon, à la pharmacie de QUET, rue de 1 Arbre-sec, 

31 ; dépôts â Cbâlon, chez M. Buret, rue au Change, u, 

à Bourg, M. Béraud ; à Rive-de-Gier, M. Marthoud, a 

Saint-Etienne, M. Martinet, rue de Foy ;
 àValenc

^-j 

Reboulet, Grand'Rue. * 

GUÉRISON 
Maladies Secrètes, 

NOUVELLES OU ANCIENNES, ^
 m 

Dartres, gaUs, rougeurs a la peau, ulcères,
 (C
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 du »»»9 
perles blanches les plus rebelles, et de toute acrete 

et des humeurs, , , 

|Jar le Sirop Dépuratif 0><?flet«l * fj^.ie, 

Exraitt du précieux Recueil de» Recette» m " 

PUBLIÉ PAR ORDRE EXPRÈS DO GOUVER ^ ^ 

Le traitement est prompt et aisé à
 su

'^
eI)t daD

s les 
en voyage; il n'apporte aucun deran

0
^

 r
,
gjQielr

op 

occupations journalière et n'exige pa = 

austère. 

Prix : 5 fr. 1/4 de pinte. 
S'adresser chez PERENIN, P

te
«^EUenne. «jgS 

Palais-Grillet,no23, àLyon.--A Sa-n^
m

,
die> (203
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MM.Chermezon^pharraa^^ 

Le dépôt du BAUME COLONIAL contre h,
 ?

r, 

quelque nature qu'elles soient, est^
 t

 e*$fyi 

vue St-Jean, n»30. _Qn$ 
la QUINTESSENCE ANT1PSOKIQW•
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